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L’ I R A N  Q U I  B O U G E

E 
n 2008, Sohrab Kashani fonde Sazmanab. Ce 
lieu est le premier de son genre : un centre d’art 
et de résidences à Téhéran. Ses particularités ? 
Ce n’est ni un espace commercial ni une insti-
tution gouvernementale, les deux seules 

structures artistiques alors existantes dans la ville. Il est 
de surcroît installé dans son appartement. L’artiste et com-
missaire d’exposition accueille alors du public chez lui, et, 
pour accroître les difficultés, organise des événements, 
des discussions, des projections et des résidences d’artistes 
étrangers. « A cette époque, les gens pensaient que la créa-
tion de résidences, le fait d’accueillir des gens chez soi, de 
recevoir des artistes étrangers étaient risqués. Ils avaient 
peur de passer pour des espions. Il y avait la même crainte 
pour les événements qui n’étaient pas des expositions, telles 
que les discussions et les projections. Ils ne le faisaient donc 
pas. Parce qu’il n’y a pas de règlement ou de législation 
précise, ils s’autocensurent. Il 
faut essayer pour savoir. »

Les galeries de la ville n’ont 
pas pour habitude d’avoir 
pignon sur rue. Elles sont instal-
lées, voire cachées, dans des 
immeubles résidentiels, il faut 
donc être initié pour les 
connaître. L’absence de visibilité 
sur l’espace public permet d’ex-
poser des œuvres qui pourraient 
choquer un public non averti. Cette liberté est somme toute 
relative : chaque galerie doit présenter, pour accord, un 
dossier annonçant chacune des œuvres exposées au minis-
tère iranien de la culture et de l’orientation islamique. Ces 
lieux s’apparentent cependant aux galeries internatio-
nales, avec leurs espaces consacrés aux expositions.

Les ambitions de Sohrab Kashani ne s’arrêtent pas là. 
Quelques années plus tôt, il a découvert qu’Internet peut 
pallier le manque d’ouverture de son pays. Il est entré en 
contact avec des artistes installés à l’étranger et a ainsi 

rencontré l’Américain Jon Rubin. De leurs échanges naît 
l’idée de mettre en relation les habitants de leurs deux 
villes. « La seule perception que nous avons des autres pays, 
estime-t-il, provient des médias, du gouvernement, de la 
société. Ce n’est pas tous les jours que vous pouvez atteindre 
de vrais gens. »

METTRE À BAS LES A PRIORI
Leur collaboration voit le jour deux années plus tard, 

lorsque Jon Rubin ouvre en 2010 sa Conflict Kitchen. « Ins-
tallé à Pittsburg, ce restaurant servait de la cuisine des pays 
en conflit avec les Etats-Unis, tels l’Iran ou l’Afghanistan. 
C’était l’occasion d’imaginer des événements. Nous avons 
dressé une table à Sazmanab à Téhéran et une autre à Phi-
ladelphie. La même nourriture a été servie aux invités et un 
écran et un projecteur ont permis de connecter les deux 
villes. Les gens ont discuté de poésie, de politique, de 

société… Ils se sont ainsi rendu 
compte qu’il y avait beaucoup 
plus de similarités entre eux. » 
L’art de Sohrab Kashani est à 
l’image de son lieu, collaboratif 
et relationnel. Il fait se rencon-
trer des inconnus pour mettre à 
bas les a priori.

Toute l’activité de Sohrab 
Kashani tourne alors autour de 
son appartement. Pour exister, 

il doit rester discret, éviter de voir trop grand, minimiser 
sa communication. Cette intimité l’empêche pourtant de 
développer une économie autour de son lieu, à l’heure où 
la scène artistique de Téhéran est en pleine effervescence. 
« Il y a effectivement un vrai boom dans le domaine de l’art 
contemporain, admet Sohrab Kashani. Dix galeries sont 
créées chaque année depuis trois ans, contre une par an 
auparavant. Cette tendance me semble liée aux ventes 
importantes réalisées par la nouvelle maison de ventes 
Tehran Auction, créée en 2012 par l’ancien directeur du 

Musée d’art contemporain de la ville. Elles ont motivé la 
création de nombreuses galeries. Ces nouveaux galeristes 
sont entrés en contact avec de plus en plus de gens fortunés 
qu’ils ont initiés à l’art contemporain. »

loin des paillettes et des tomans
Tous les vendredis soir, le petit milieu de l’art se 

retrouve dans les vernissages des galeries d’art contem-
porain. Cynique, un caractère propre aux Iraniens, pré-
cise-t-il, Sohrab Kashani juge durement ces événements. 
« La majorité des galeries sont uniquement ouvertes de 
16 heures à 20 heures. Etant disséminées à travers toute la 
ville, il est impossible de toutes les voir et d’avoir du temps 
pour apprécier leurs œuvres. Ces vernissages du vendredi 
soir sont plus une occasion de sortir, de rencontrer du 
monde et de repérer ce qu’on aime pour ensuite revenir. » 
L’amertume de Sohrab Kashani s’explique par son 

engagement sans compromis pour l’art contemporain, 
loin des paillettes et des tomans, la monnaie iranienne. 
Pour lui, 90 % des galeries actuelles de Téhéran font per-
durer un modèle obsolète. Elles organisent des exposi-
tions hebdomadaires d’artistes locaux. « Ce sont les artistes 
qui doivent tout gérer. Ils doivent trouver les fonds, produire 
les œuvres, installer l’exposition… Ce rythme est absurde et 
épuisant pour eux. Et comme les galeristes n’ont pas d’ar-
gent pour payer les frais de production et les déplacements 
des œuvres et des artistes, impossible d’exposer des artistes 
internationaux qui refusent un tel système. » L’absence 
d’artistes internationaux ou issus de la diaspora iranienne 
paraît donc plus économique que politique.

Selon lui, ce choix s’explique aussi par les centres 
d’intérêt des collectionneurs, qui achètent presque uni-
quement des œuvres locales, beaucoup moins 
chères. Est-ce réellement le cas des deux cents 

Depuis deux ou trois ans, les galeries d’art contemporain se multiplient à 
Téhéran. Mais pour vivre libre, il faut rester caché. Découverte de ce nouveau 

monde à travers le regard de Sohrab Kashani, artiste, commissaire d’exposition 
et directeur de fondation, en quête de nouveaux modèles.  

PA R  AU D E  D E  B O U R B O N  PA R M E

L’art contemporain en discrète 
effervescence 

Tous les vendredis soir,  
le petit milieu de l’art  

se retrouve dans les 
vernissages des galeries 

ouvertes jusqu’à 20 heures. 

Argo Factory. Cette nouvelle génération de galeries travaille plus facilement avec des artistes internationaux.

O Gallery. Des dessins et des peintures de la série « The Light Reaching from Afar », d’Elham Yazdanian, ont été accrochés, à Téhéran, le 26 mai 2017. 

L
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L’ I R A N  Q U I  B O U G E    L ’ a r t  c o n t e m p o r a i n …

Un nouvel acteur est également apparu sur la scène 
artistique de Téhéran : la Pejman Foundation. L’une des 
premières fondations privées de Téhéran créée par le 
collectionneur Hamid Reza Pejman, elle est installée dans 
une ancienne usine. Ses deux antennes se sont divisé le 
travail : Argo Factory est consacrée aux quatre expositions 
annuelles tandis que Kandovan se focalise sur un pro-
gramme de résidences. A leur tête, nul autre que notre 
homme-orchestre : un Sohrab Kashani, attiré par son 
modèle novateur.

Au-delà des expositions, la fondation acquiert des 
œuvres, propose un programme de résidences et, surtout, 
un conseil composé de cinq professionnels de l’art pense 
sa programmation. « Parce que l’institution ne dépend pas 
d’une seule personne, elle possède un programme stable, 
avance Sohrab Kashani. C’est une organisation plus démo-
cratique. Et nos différences de points de vue font évoluer 
notre façon de penser. » Parti depuis un an d’Ab/Anbar 

galeries de Téhéran dont tout le monde parle ? 
« Ces galeries n’existent pas vraiment en tant que 

telles. Elles sont inscrites au registre du département de la 
culture mais ne font que de la vente d’œuvres. Seule une 
vingtaine d’entre elles organise des expositions. Et seule-
ment une dizaine propose une programmation vraiment 
intéressante. Les autres ont comme priorité l’argent, moins 
l’art, et encore moins la qualité de l’exposition qui nécessite 
de réfléchir à l’espace et à la scénographie. »

divergence de points de vue
Une nouvelle génération de galeries nées depuis 2010 

apporte un nouveau souffle. Leurs horaires d’ouverture 
et la durée des expositions sont étendus. Les galeristes 
s’investissent dans la programmation et la production des 
expositions. Ils pensent la scénographie des œuvres. Ils 
travaillent plus facilement avec des artistes internatio-
naux. Parmi celles-ci : O Gallery, Ag Galerie, Dastan 
Gallery et Ab/Anbar, créée en 2014 par Sohrab Kashani 
avec le collectionneur Salman Matinfar. Cette galerie com-
merciale officielle et plus vaste devait notamment lui 
permettre de financer son projet initial.

Gallery « pour divergence de points de vue », ayant fermé 
Sazmanab par manque de moyens, il peut pleinement 
participer à la mise en place de ce nouveau modèle.

une affaire de perception individuelle
Malgré tous ces changements et cette effervescence 

parfois plus mondaine et commerciale qu’artistique, l’art 
contemporain reste encore invisible à ceux qui ne fréquen-
tent pas son petit milieu. Ce manque de notoriété lui per-
met d’être plus libre que le cinéma et la musique, plus 
populaires donc plus encadrés par les autorités. Exposer 
reste néanmoins compliqué dans un pays où les sanctions 
sont affaires de perceptions individuelles des officiers qui 
décident si une œuvre est une atteinte à la religion, voire 
un acte politique contre le régime. Une justification sou-
vent avancée pour punir les artistes de street art. « Il est 
beaucoup trop risqué de faire du street art ici. Et il faut être 
un peu fou pour tenir un lieu alternatif comme Sazmanab », 

juge Sohrab Kashani. Les artistes sont ainsi nombreux  
à quitter le pays et rares à revenir.

Depuis l’élection de Donald Trump, se déplacer aux 
Etats-Unis est devenu compliqué pour Sohrab Kashani. En 
tant qu’artiste, c’est un peu retour à la case départ, derrière 
son écran d’ordinateur. Et même si les sanctions envers 
l’Iran ont été levées, « cela ne change rien pour la popula-
tion. D’un point de vue administratif, nous avons les mêmes 
restrictions pour voyager, pour les transferts d’argent, pour 
le transport des œuvres. Mais cela incite plus de touristes à 
venir et permet à plus de collaborations artistiques de se 
mettre en place  ». Des avancées à pas feutrés dont 
témoigne celui qui reste pour l’instant en Iran pour, dit-il, 
« veiller à ce que la lumière ne s’éteigne pas ». •
SITES DES GALERIES : www.sazmanab.org ; www.
sohrabkashani.com ; www.jonrubin.net ; www.ab-anbar.com ; 
en.tehranauction.com ; www.pejman.foundation

L

Téhéran. De célèbres œuvres d’art remplacent les publicités 
sur les panneaux d’affichage.

Ab/Anbar Gallery. « I Know 
why the Rebel Sings »,  
de Newsha Tavakolian.

Dastan Gallery. « Frequency 
of Silence », d’Amir Soghrati.

Argo Factory. Appartenant à la Pejman Foundation, la galerie présente pour la première fois en Iran, « Nose to Nose », une exposition d’œuvres slaves et tatares.

Sohrab Kashani. A l’Argo 
Factory, le 20 mai 2017.  

Cet artiste est également  
le directeur de la Pejman 

Foundation, l’une des 
premières fondations privées 

de Téhéran, créée par le 
collectionneur Hamid Reza 

Pejman, et directeur  
de la programmation  

de la fondation.


